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Écriture de la ville et poétique du mensonge 
 – l’espace urbain chez Flaubert et Balzac
Christine SChmider
Université Nice – Sophia Antipolis
« Plus  encore  qu’un  sujet,  le  lieu  d’une  fiction  peut  être  sa  vérité 1 »  constate 
Roland Barthes dans Le Degré zéro de l’écriture. Nous nous proposons, dans notre 
contribution, d’explorer ce lien paradoxal entre un lieu – la ville –,  la fiction – et 
















de  conquête  personnelle,  d’ascension  sociale  et  de  gratification  sexuelle.  Si  pour 
l’auteur de La Comédie humaine, Paris est donc avant tout une formidable énigme 
en  attente  d’une  solution  qui  permette  de  distinguer  le  physionomiste  perspicace 
(l’écrivain) d’un observateur naïf (le lecteur), il ne fait pourtant pas de doute que la 
vérité du lieu peut et doit se dévoiler.
Dans  l’œuvre  de  Flaubert,  c’est  l’inverse  qui  se  produit,  comme  nous  allons 
1  Roland Barthes, Le Degré zéro de l’écriture, Paris, Éditions du Seuil, 1972, p. 158.
2  Cf. Priscilla Parkhurst ferguson, Paris as a Revolution. Writing the Nineteenth-Century City, 
Berkeley/ Los Angeles/ London, University of California Press, 1994 ; Christopher Prendergast, Paris 
and the Nineteenth Century, Oxford/ Cambridge Mass., Blackwell, 1995 ; Pierre Citrons, La Poésie de 
Paris dans la littérature française de Rousseau à Baudelaire, 2 vol., Paris, Éditions de Minuit, 1961 ; 
Karl-Heinz  Stierle, La Capitale des signes. Paris et son discours,  Paris,  Éditions  de  la Maison  des 
Sciences de l’Homme, 2001.
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le  démontrer  dans  notre  deuxième  partie :  le  lieu  d’une  fiction  y  est  toujours  un 
mensonge que la poétique flaubertienne parvient à conjurer d’une façon magistrale, 
rompant ainsi avec les codes de la littérature urbaine, tels que nous les connaissons 






narratologique  et  sémiotique.  Pour  terminer,  nous  allons  nous  interroger  sur  les 
raisons  politiques  et  épistémologiques  qui  peuvent  expliquer  les  changements 
intervenus dans la poétique de la ville et le regard de l’écrivain urbain. 
I
Historiquement,  le  déchiffrement  du  paysage  urbain  en  vue  d’une  vérité  à 
découvrir  se  trouve au cœur du projet  littéraire  lié à  la ville. Cette ambition était 
revendiquée  par  les  écrivains-flâneurs  comme  Louis  Sébastien Mercier  et  fonde 










pour  leur part, s’approprient une fonction encore plus  impérieuse et  triomphante : 
celle de l’artiste tout-puissant qui n’interprète pas seulement la ville réelle, mais la 
recrée en lui superposant un double imaginaire d’autant plus véridique 4.
L’analyse  de  Ferragus,  roman  parisien  d’amour  et  d’espionnage  que  Balzac 
publie en 1833 met en évidence le jeu de miroirs entre vérité et mensonge constitutif 
de la littérature urbaine 5.
3  Cf. Eckhardt Köhn, Straßenrausch. Flanerie und kleine Form. Versuch zur Literaturgeschichte 
des Flaneurs bis 1933, Berlin, Das Arsenal, 1989; Lewis Mumford, La Cité à travers l’histoire, Paris, 
Éditions du Seuil, 1964 ; Joachim Schlör, Nachts in der großen Stadt. Paris, Berlin, London 1840-1930, 
München, Deutscher Taschenbuch Verlag, 1991 ; Philippe Hamon, Imageries. Littérature et image au 
XIXe siècle, Paris, Corti, 2001.
4  Pour une analyse de l’instabilité des signes et de la double métamorphose de l’écrivain par la ville 
et de la ville par le regard de l’écrivain, voir Pierre Sansot, Poétique de la ville, Paris, Payot, 2004.
5  Il convient de rappeler ici l’appartenance de Ferragus à L’Histoire des Treize. Le lien qu’entretient 
ce  roman  avec La Duchesse de Langeais et La Fille aux yeux d’or  explique  en  partie  l’atmosphère 
mystérieuse dans laquelle baigne le texte. La dimension fantastique est, certes, quelque peu désamorcée 





capable  de  cerner  la  vérité  derrière  les  apparences mensongères.  Car,  comme  le 
souligne  Balzac  dans  sa modestie  habituelle,  l’écrivain  appartient  à  cette  espèce 
rare des flâneurs-artistes capables de « surprendre le sens caché dans cet immense 















intimement  liés).  Les  conséquences  peuvent  alors  s’avérer  tragiques.  Ferragus 
nous fait ainsi assister à une scène de déduction trompeuse que l’on peut considérer 
comme  paradigme même  de  l’influence mensongère  qu’exercent  la  physionomie 















6  Honoré de Balzac, La Comédie humaine, t. I, éd. par Pierre-Georges Castex, Paris, Gallimard 
(coll. « Bibliothèque de la Pléiade »), 1976, p. 11.
7  Honoré de Balzac, La Comédie humaine, t. V, éd. par Pierre-Georges Castex, Paris, Gallimard 
(coll. « Bibliothèque de la Pléiade »), 1977, p. 795.
8  Jacques Neefs, « L’épreuve littéraire de la ville », Temps Libre. Crise de l’urbain. Futur de la ville, 
n° 11, 1985, p. 100.








innocents  et  pudiques,  n’aurions  pas  encore  compris  de  quoi  il  était  question,  le 
narrateur précise :




Comment alors ne pas comprendre  la  réaction du  jeune héros, après une  telle 
introduction  de  la  part  du  narrateur ?  Comment  ne  pas  partager  son  indignation 









plus attrayantes 12 ». Malgré  la  tournure  fantasmatique que prend  l’observation de 





quelque  vil  amant  dans  un  lieu  mal  famé,  Mme  Desmarets  ne  fait  que  rendre 
une  visite  inspirée  par  l’amour  filial  à  son  père,  Ferragus,  ancien  forçat  échappé 







10 Ibid., p.  795.  Cf.  Gérard  Genette  et  ce  qu’il  appelle  « le  démon  explicatif »  chez  Balzac 
(« Vraisemblance et motivation »,  in Gérard Genette, Figures II, Paris, Seuil  (coll. « Points »), 1979, 
p. 79). Cette posture narrative qui imprime sa marque à Ferragus n’est pas limitée au traitement de Paris 















là  seulement  qui  se  sont  amusés  à  les  observer  savent  combien  la  femme  y  devient 
fantastique à la brune [...] ; enfin les clartés incertaines d’une boutique ou d’un réverbère 
donnent  à  l’inconnue un  éclat  fugitif,  presque  toujours  trompeur,  qui  réveille,  allume 
l’imagination et  la  lance au-delà du vrai. Les sens s’émeuvent alors,  tout  se colore et 
s’anime ;  la  femme prend un aspect  tout nouveau ; son corps s’embellit ; par moments 
ce n’est plus une femme, c’est un démon, un feu follet qui vous entraîne par un ardent 
magnétisme 15.




toute  apparition  est  trompeuse  et  potentiellement mensongère. Dans  la  plus  pure 
tradition de la littérature fantastique, la femme apparaît, suite à la nature mystérieuse 




à  explorer,  caractérise  la  représentation  de  Paris  dans Ferragus, mais  aussi  dans 
toute  l’œuvre  balzacienne. La Comédie humaine  procède  à  une  appropriation  de 
l’espace urbain par le récit, et s’avère une formidable entreprise de contrôle narratif 
et symbolique et de rétablissement de la vérité 16. En cela, elle participe à un discours 
13  Louis Sébastien Mercier, « Cabaret borgnes », in Le Tableau de Paris, t. I, éd par Jean-Claude 
Bonnet, Paris, Mercure de France, 1994, p. 179.
14 Neefs, « L’épreuve littéraire de la ville », p. 100.
15  Balzac, La Comédie Humaine, t. V, p. 797.




du Second Empire chez Baudelaire », in Charles Baudelaire. Un poète lyrique à l’apogée du capitalisme, 
Paris, Payot, 1979, p. 57-63.) Celle-ci devenant de plus en plus menaçante, les lecteurs ont besoin d’être 
rassurés par une représentation simple et  reconnaissable des  types urbains. Or,  l’émergence du roman 
policier montre que  le potentiel menaçant de  la ville ne pouvait plus être contenu dans des esquisses 
de  caractères  facilement  identifiables.  La  diversité  urbaine  demande  désormais  une  véritable  enquête 
policière, menée par un flâneur qui se fait détective. Physiologies et roman policier, malgré leur approche 









à  ce  genre, met  en  relief  l’illisibilité  croissante  de  la  texture  urbaine,  de  façon  à 
faire de la ville un lieu de tromperie et de mensonge par excellence. Qu’est-ce qui 
nourrit  la  nature  foncièrement  mensongère  de  la  ville ?  Quels  procédés  narratifs 
ou symboliques font que Paris devient le lieu suprême du mensonge dans l’œuvre 
flaubertienne ?  Voilà  les  questions  que  nous  allons  aborder  en  suivant  Frédéric 
Moreau dans ses pérégrinations dans la ville lumière. 
À  la  lecture  de L’Éducation sentimentale,  on  constate  aisément  que  la  vision 
unifiée qui caractérisait  la  représentation de Paris dans  les écrits de Balzac ou de 
Hugo  et  qui,  in fine,  aboutissait  à  une  vérité  sociale,  politique  ou  imaginaire  se 
fissure.  Le  narrateur  flaubertien  dédaigne  le  regard  surplombant  et  auctorial  qui 
pourrait produire une vision d’ensemble significative. Flaubert se refuse à déchiffrer 
la  texture urbaine  à  la place de  son protagoniste ou  à donner des  indications qui 
permettraient  aux  lecteurs  et  aux  personnages  de  sortir  du  labyrinthe  de  la  ville, 
de  faire  la  distinction  entre  vérité  ou  mensonge.  La  capitale  paraît  alors  plus 
difficilement cernable que dans  les enquêtes urbaines mises en  scène par Balzac. 
Car,  grâce  aux  connaissances  supérieures  du  narrateur  balzacien,  les  énigmes 
citadines et urbaines de la Comédie humaine finissent toujours par être résolues, de 
façon à souligner la maîtrise narrative de l’écrivain. Par rapport au fonctionnement 
d’auteurs  comme  Balzac,  l’autorité  symbolique  que  Flaubert  exerce  sur  le  texte 
urbain et le texte romanesque se déplace. Ce n’est plus dans l’acte de déchiffrement 
que  la maîtrise  de  l’écrivain  s’affirme, mais  dans  la  représentation  accomplie  de 
l’illisibilité urbaine et de la ville comme mensonge. Le procédé le plus  important 
qui  contribue  à  faire  de  la  physionomie  urbaine  une  topographie  trompeuse  et 
mensongère, réside dans la narrativisation spatiale des désirs et des sentiments des 
protagonistes. La ville ne signifie plus une vérité, mais change en fonction des états 
d’âme  du  protagoniste.  Ainsi,  dans  L’Éducation sentimentale,  Paris  matérialise 
les espoirs de Frédéric Moreau, elle donne corps à son ennui et elle scénarise ses 
trahisons subies et commises. Cette contamination de l’espace par les émotions du 
personnage  principal,  sa  représentation  par  le  filtre  de  ses  perceptions  font  de  la 
ville une topographie du désir. La ville est mensonge car elle est un lieu de désir. 



































17  Gustave  Flaubert, Madame Bovary,  éd.  par  Claudine  Gothot-mersch,  Paris,  Bordas,  1990, 
p. 42.
18 Ibid., p. 59.
19  Walter  Benjamin, Paris, Capitale du XIX e siècle, Le Livre des Passages,  Paris,  Les  Éditions 
du Cerf, 1993, p. 533. Une analyse du rôle fantasmagorique de la ville chez Benjamin, intimement lié 
à  la figure du flâneur qui  se  fait  chiffonnier de  l’histoire, dépasserait  le  cadre ce cet  article. Cf.,  à  ce 
propos, Walter Benjamin et Paris, éd. par Heinz Wismann, Paris, Les Éditions du Cerf, 1983 ; Christine 
Schmider (en collaboration avec Michael Werner), « Das Baudelaire-Buch », in Benjamin Handbuch. 
Leben – Werk – Wirkung, éd. par Burkhardt Lindner, Stuttgart, Metzler, 2006, p. 569-584 ; Susan Buck-
morss, The Dialectics of Seeing. Walter Benjamin and the Arcades Project, Cambridge Mass./ Londres, 
The MIT Press, 1995 ; Michael Opitz, « Lesen und Flanieren. Über das Lesen von Städten, vom Flanieren 
der Bücher »,  in Aber ein Sturm weht vom Paradies her. Texte zu Walter Benjamin, Leipzig, Reclam, 
1992 ; Rainer Rochlitz, « La ville de Paris, forme symbolique », Revue d’esthétique, hors série Walter 
Benjamin, Paris, Éditions Jean-Michel Place, 1990 ; Heiner Weidmann, Flanerie, Sammlung, Spiel. Die 
Erinnerung des 19. Jahrhunderts bei Walter Benjamin, München, Fink, 1992.
20 Flaubert, Madame Bovary, p. 59. 





























[les  secrètes  opulences  de  sa  nature] :  Paris !  car,  dans  ses  idées,  l’art,  la  science 
et  l’amour  […]  dépendaient  exclusivement  de  la  capitale 24 ».  Seulement,  tout  au 
long du roman, cette promesse qu’incarne la ville ne cesse de se dérober. L’art, la 
science  et  l’amour  fuient  le  héros  qui  s’avère  totalement  incapable  de  déchiffrer 








24  Gustave  Flaubert, L’Éducation sentimentale,  éd.  par  Claudine  Gothot-mersch,  Paris, 
Flammarion, 1985, p. 144-145.




comme  vecteur  d’une  initiation  reposant  sur  une  quête  et  permettant  au  jeune 
héros  comme Rastignac  d’accomplir  son  utopie  personnelle,  se  transforme,  dans 
L’Éducation sentimentale, en figure de l’immanence et de la répétition. En rythmant 
le roman par une multitude de scènes qui se font écho, comme les courses fiévreuses 





d’argent  non  tenues  et  les  nombreux  rendez-vous  manqués,  scénarisent  le  texte 
urbain  et  déçoivent  les  espoirs  du  personnage  qui  se  retrouve  toujours  au même 







de porcelaine,  elle  s’arrêta net,  en  lui disant : Nous y  sommes,  je vous  remercie! 
À jeudi, n’est-ce pas, comme d’habitude 28. »


















27  Michael  Wetherill,  « Paris  dans  L’Éducation sentimentale »,  in  Marie-Claire  Bancquart, 
Flaubert, la femme, la ville, Paris, Presses Universitaires de France, 1980, p. 132.
28 Flaubert, L’Éducation sentimentale, p. 119.
29  Cf.  Marie-Claire  Bancquart,  « L’espace  urbain  de  L’Éducation sentimentale :  intérieurs-
extérieurs », in Bancquart, Flaubert, la femme, la ville, p. 148-151.
30 Flaubert, L’Éducation sentimentale, p. 73.
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le domaine de  l’amour, de  la  carrière artistique ou autre, ou dans  la  conquête du 
pouvoir. À mille lieues d’un Rastignac, Frédéric peine à agir, à saisir les occasions 





du cimetière Lachaise ou  les  innombrables  scènes qui nous montrent Frédéric en 
train de contempler  la ville du haut de son balcon, repérant  l’endroit ou habite  la 




représente  Paris,  ce  geste  balzacien  par  excellence,  est  irréalisable  pour  Frédéric 
et cela pour deux raisons : Frédéric n’a ni le courage nécessaire pour s’approprier 





35  En ce qui concerne  les  rapports d’intertextualités et d’influences entre Balzac et Flaubert, voir 
aussi : Graham Falconer,  « Le  travail  de  débalzaciénisation dans  la  rédaction de Madame Bovary », 
in Gustave Flaubert 3. Lettres Modernes, Paris, Minard, 1988, p. 123-156 ; Guy Sagnes, « De Balzac à 
















et  de  manipulations  que  forme  le  triangle  amoureux. Ainsi,  son  amour  pour  la 
femme du banquier se nourrit de la richesse qu’elle lui fait miroiter et du dépit qu’il 
éprouve par rapport à la poursuite infructueuse de Mme Arnoux. Mme Dambreuse 
quant à elle veut prendre du bon  temps, mais  surtout punir  son mari de  lui avoir 
imposé, dans leur foyer, la présence de sa fille illégitime. Et le banquier lui-même 
ne  fait  semblant  d’accepter  les  escapades  de  sa  femme que pour mieux mûrir  sa 


















vers  la  deuxième moitié  du  xixe  siècle,  la  ville  perd  sa  fonction  symbolique  de 

















« l’espace  parisien  de L’Éducation sentimentale  se  présente  d’emblée  comme  un 































39  Georg LukÁcs, La Théorie du roman, Paris, Éditions Denoël, 1968, p. 125.
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la  caractérisation de  ses protagonistes. À  travers  le personnage de Frédéric,  anti-
héros aussi verbeux que velléitaire, il met en évidence le sentimentalisme de cette 
génération de 1848 qui, enivrée de paroles et de rêves, s’est compromise dans des 





à  une  amie,  et  le  roman  nous  apprend  que  « l’action,  pour  certains  hommes,  est 
d’autant  plus  impraticable  que  le  désir  est  plus  fort 41 ». Cette  corrélation  inverse 
entre le désir – démesuré – et la capacité d’action – inexistante – fait de Frédéric le 
représentant parfait d’une génération qui se perd dans l’assouvissement imaginaire 




met  en  scène  l’avilissement  de  l’amour,  la  dégradation  des  idéaux  politiques,  la 
transformation de l’art en marchandise et la réduction de la langue aux clichés et aux 
idées reçues 43. Flaubert rejoint, avec cette vision désillusionnée, un contemporain et 





de  donner  un  sens  à  l’histoire,  narrative  et  politique,  d’y  trouver  une  vérité 
objective est  certes  affligeante d’un point de vue politique. Elle  a  toutefois, dans 
L’Éducation sentimentale, donné lieu à une poétique moderne qui tire subtilement 
parti du retardement de l’assouvissement et où « par un remarquable et mélancolique 
paradoxe,  l’échec  devient  l’origine  de  la  valeur,  la  conscience  [et  le  vécu]  de  ce 





40  Gustave  Flaubert, Correspondance III,  éd.  par  Jean  Bruneau,  Paris,  Gallimard  (coll. 
« Bibliothèque de la Pléiade »), 1991, p. 409. Lettre à Mademoiselle Leroyer de Chantepie, 6 octobre 
1864.
41 Flaubert, L’Éducation sentimentale, p. 230.
42  Claudine Gothot-mersch, « Introduction à L’Éducation sentimentale », in Flaubert, L’Éducation 
sentimentale, p. 16.
43  Pour une réflexion sur le statut des idées reçues dans l’œuvre de Flaubert, voir Anne Herschberg-
pierrot, « Introduction »  à Gustave Flaubert, Le Dictionnaire des Idées reçues et Le Catalogue des 
idées chic, éd. par Anne Herschberg-pierrot, Paris, Libraire Générale Française, 1997, p. 5-43.
44  Karl Marx, Le 18 Brumaire de Louis Bonaparte, Paris, Éditions Mille et une nuits, 1997, p. 53.
45  Lukács, La Théorie du roman, p. 125.
46  Amédée de Cesena, « À propos de L’Éducation sentimentale », Le Figaro, 20 novembre 1869.

